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« On ne se bat bien que pour les causes qu’on modèle soi-même et avec lesquelles on se brûle en s’identifiant. »

René Char, Feuillets d’Hypnos,
 Gallimard, 1946

 


Un jour de novembre 2010, alors que je déjeunais chez mes parents, ils s’invitèrent à notre réunion de famille, surgis de l’écran de télévision allumé devant nous. Ils étaient des centaines, âgés de quinze ou seize ans, bloquant l’entrée de leur lycée pour manifester contre la réforme des retraites.

L’un d’eux expliquait qu’il refusait d’aller en cours, pour protester contre l’incertitude liée au montant de la pension qu’il espérait toucher cinquante ans plus tard. « Le gouvernement menace notre dû », disait-il. Une jeune fille un peu plus âgée, drapée dans une grande écharpe mauve, ajouta : « Nous nous élevons également contre le marché du travail qui ne nous permet pas d’obtenir un emploi convenable, et aussi contre les études qui ne mènent à rien, contre les entreprises qui exploitent nos parents, contre les patrons qui s’en mettent plein les poches et les financiers qui dictent leurs lois… »

Une femme politique de premier plan était interviewée à leurs côtés. Elle déclara d’un ton solennel : « Les jeunes sont les victimes de la société d’aujourd’hui. Ils sont promis au chômage, à la violence, à l’appauvrissement. Je comprends qu’ils bloquent les établissements scolaires pour se faire entendre. » Éberlué, mon père éteignit la télévision et se tourna vers ma mère : « Que dirait-on d’un parent qui
élèverait son enfant en le plaignant chaque jour d’être ce qu’il est ? »

Nous sommes restés un long moment à bavarder après le déjeuner. Nous avons parlé des « jeunes d’aujourd’hui ». Et aussi de mes enfants, qui ont leur âge, qui leur ressemblent. Quel avenir allait-on leur laisser ? Lequel voulaient-ils construire, eux qui paraissaient si angoissés d’entrer dans l’âge adulte ? « Tout semble si difficile aujourd’hui pour ces gosses, me dit ma mère. Comment était-ce avant ? Vous posiez-vous autant de questions ? » Je ne me rappelais pas vraiment. « À chaque génération ses tourments et ses crises », répondit mon père.

Ce jour-là, nous avons pris notre temps. Je leur posais des questions, sur eux, leurs parents, leur enfance. Elle avait commencé dans un autre pays, à une autre époque. Et, comme souvent lorsqu’on se retourne tous les trois vers le passé, nos discussions nous amenèrent à parler de Léon.

Léon était mon grand-père. Né à la fin du XIXe siècle, il avait grandi à Tunis, dans une famille modeste mais riche d’une double culture, autochtone et française. Il avait quatorze ans quand un accident de tramway le priva de son père. Sa mère mourut de chagrin peu de temps après, lui laissant la responsabilité d’élever sa petite sœur Marie, âgée de onze ans.

Livré à lui-même, le jeune Léon exerça de multiples activités pour subsister. Tant bien que mal, elles lui permirent d’assurer une scolarité à Marie et de vivre sous un toit. Un jour, il franchit la porte d’une banque, filiale d’un établissement français, et proposa ses services pour de menus travaux. On lui confia diverses petites tâches, dont il s’acquittait sur-le-champ et avec sérieux. Quand il avait un moment au cours de la
journée, il se penchait sur l’épaule des financiers pour les regarder travailler. Il leur emprunta des manuels pour se familiariser avec l’actif, le passif, les créances et les dettes. Petit à petit, il les soulagea de certains travaux comptables. Il restait tard pour terminer leurs pages d’écritures et acceptait des missions de plus en plus complexes. Au bout de quelques années, la banque lui proposa un poste de fondé de pouvoir. Il s’en saisit avec acharnement et gravit, un à un, les échelons de direction.

Lorsque la vie devint plus facile, Léon épousa Mathilde. Leurs trois fils grandirent dans l’appartement de l’avenue de Paris, au cœur du quartier moderne de Tunis. Léon et Mathilde choisirent de les « élever » à l’école de la République, selon l’éducation laïque dispensée par des professeurs venus de la Métropole.

Un soir, Léon réunit ses trois enfants autour de la petite table du salon. « Vous serez bientôt bacheliers, leur dit-il. Mais ce n’est pas suffisant… Pour pouvoir choisir un bon métier, il faudrait poursuivre vos études en France. Malheureusement, je n’ai pas les moyens de vous y envoyer tous les trois. Votre maman et moi avons beaucoup réfléchi… Un seul d’entre vous montera à Paris, les deux autres resteront ici, à Tunis, et entreront dans la vie active après leur baccalauréat. » Il se tourna vers son fils cadet et lui dit : « Puisque tu es le meilleur élève des trois, c’est toi qui partiras. »

Le cœur de Léon était chargé d’une double tristesse, celle de voir son enfant partir et celle de voir les deux autres rester. C’est ce qu’il expliqua à M. Alexandre, son directeur détaché de France, lorsque celui-ci, au détour d’une conversation, lui demanda des nouvelles de ses trois fils. « Et combien cela coûterait-il
d’envoyer vos deux autres enfants à Paris, afin qu’ils poursuivent leurs études ? » Léon lui répondit précisément. Peu de temps après, M. Alexandre le convoqua dans son bureau et lui dit : « Léon, vous travaillez dur et vous êtes un honnête homme. J’ai décidé d’augmenter votre rémunération de façon qu’elle couvre votre besoin. »

C’est ainsi que, chacun son tour, les enfants quittèrent leurs parents sur le quai du port de Tunis et embarquèrent pour Marseille. En arrivant à Paris, ils connurent le rationnement d’après-guerre et la douleur du déracinement. Ils s’orientèrent vers les études et les concours les plus exigeants. Ce furent des années de privation et d’efforts, même si, chaque mois, Mathilde se rendait au bureau de poste pour expédier un colis bourré d’affection et de gâteaux parfumés à la fleur d’oranger.

Chacun dans son domaine, les trois frères obtinrent brillamment leur diplôme. Ils s’établirent à Paris et y fondèrent une famille. À la force du poignet, tous trois acquirent les moyens de leur indépendance. Ils encouragèrent Léon et Mathilde à les rejoindre et ceux-ci s’installèrent dans la capitale, près de leurs enfants et petits-enfants. Je suis l’un d’eux. Quand je lui rendais visite, Léon me faisait asseoir à côté de lui, près de la fenêtre. Il commençait toujours par me poser des questions sur mes études. « Elles te serviront plus tard à faire ce que tu aimes, à aimer ce que tu fais… » Parfois, il commentait l’émission qu’il venait de regarder, le journal télévisé ou la retransmission d’un opéra. Quand je lui demandais de me parler de Tunis, il m’emmenait sur les bords de la Méditerranée et moi, enfant de Paris, je plongeais dans un passé presque vécu à force d’être imaginé.
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En prenant congé de mes parents ce jour-là, je repensais à Léon. Je me demandais comment il aurait réagi devant l’écran de télévision. Qu’aurait-il répondu à ceux qui protestaient à l’entrée du lycée ? Avant tout, je crois qu’il aurait compris leur inquiétude. Notre époque ne lui aurait semblé ni plus aisée ni plus difficile que la sienne, mais différente, porteuse d’autres angoisses, d’autres dangers, d’autres opportunités.

Il s’indignerait peut-être, lui aussi… Il s’indignerait des termes utilisés de nos jours pour qualifier les jeunes générations. Les responsables politiques, relayés par les médias, les réduisent souvent à un « problème ». Comment peuvent-elles alors garder confiance en l’avenir et en elles-mêmes ? Elles seraient condamnées au chômage, à l’absence inéluctable de retraite, à la faillite du système scolaire, à l’incapacité totale d’intégration dans les banlieues. Les jeunes manqueraient-ils à ce point d’atouts que l’État doive financer leur entrée dans la vie active par des « revenus contractualisés d’autonomie » ? Sur leur curriculum vitae, certains leur recommandent de gommer leur nom s’il ne « sonne pas convenablement  », ainsi que leur adresse, leur photo, leur spécificité, afin d’augmenter leurs chances de décrocher un emploi. À vouloir les rendre anonymes, on leur enlève l’estime d’eux-mêmes. À force d’être plaints, les jeunes sont conditionnés pour subir et se résignent à minorer leurs ambitions. L’exemple de Léon leur aurait soufflé qu’une fatalité est faite pour être contredite. Lui qui vouait une admiration sans borne à son pays, il le trouverait aujourd’hui bien malade de sa jeunesse.
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Léon aurait également été frappé de voir ces jeunes déserter l’école, qu’il respectait plus que tout, de les entendre se plaindre de leur avenir, qui n’appartient pourtant qu’à eux. Il aurait sans doute ajouté que l’effort individuel autorise la réalisation de ses rêves plus efficacement que les revendications. C’est peut-être le point commun à toutes les époques. Comment avaient-ils fait, lui et ses enfants, et tous ceux qui débarquèrent d’Afrique du Nord dans les années 1960, pour construire une seconde vie, armés de leur seule volonté ? Il aurait rappelé à ces jeunes qu’ils vivent dans un pays magnifique qui permet de s’instruire jusqu’à l’excellence, de se soigner, d’élever une famille en liberté ; qu’ils y grandiront autant qu’ils le feront grandir, tant qu’ils n’oublieront pas que rien n’est dû.

Devant leur lycée, ces jeunes « indignés » se dressaient contre des concepts mal définis, fantasmés : les marchés, la crise, l’Europe, les entreprises, les patrons… Dans bien des cas, l’indignation est un sursaut salvateur, un éclat d’intelligence qui fait l’homme – sauf quand elle s’arrête en chemin. Si elle se contente de dénoncer, elle tend vers la posture facile, d’autant plus séduisante qu’elle est collective : faire porter toute responsabilité sur autrui et s’exonérer d’obligations, s’en tenir à la protestation plutôt que d’envisager les moyens individuels de son émancipation. Les jeunes qui s’engagent dans la voie de l’indignation doivent prendre garde à ne pas s’installer dans la frustration et l’aigreur, puis, un jour peut-être, l’envie nauséabonde de confisquer le bien des autres. Ils se
retrouvent ensuite, déjà vieux, à défendre leur droit à la retraite à un âge où ils devraient avoir envie de dévorer le monde.
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Si les jeunes sont désorientés ou pessimistes, s’ils se résignent ou s’indignent, c’est parce qu’ils ne décryptent plus la trajectoire des événements. À leurs yeux, cet environnement complexe, violent à force d’être mondialisé, accéléré, monétisé, semble avoir perdu toute « logique humaine ». Le sentiment d’absurdité qui est le leur, et dont ils souffrent, naît de la confrontation de leur esprit rationnel avec ce monde devenu irrationnel et qu’ils ne savent pas embrasser. L’absurde, disait Camus, « c’est ce divorce entre l’esprit qui désire et le monde qui déçoit1 ».

L’écrivain décrivait trois attitudes possibles devant l’absurde. Certains peuvent choisir de le fuir, c’est-à-dire renoncer à se battre, se résigner et s’atrophier dans ce renoncement. C’est la pente douce qui mène à l’abîme, empruntée par ceux des responsables politiques qui subventionnent et assistent au lieu d’encourager.

D’autres, à l’instar des « indignés », cherchent à échapper à l’absurde par un « saut métaphysique », lequel consiste à retrouver une signification au monde en se réfugiant dans une croyance réconfortante, tels l’altermondialisme ou l’écologie extrême.

On peut enfin accepter la nécessité de l’absurde et avancer dans l’épaisseur du monde et du présent tels
qu’ils sont. C’est le choix de l’entrepreneur. Il prend l’initiative, ici et maintenant, sans rien esquiver. Conscient de l’imperfection du monde, il y cherche sa chance et tente de la saisir. L’enfer du présent devient son royaume. L’homme qui consent à l’absurde, écrivait Camus, « soutient alors son humaine contradiction et installe [sa] lucidité au milieu de ce qui la nie. [Il] exalte l’homme devant ce qui l’écrase et [sa] liberté, [sa] révolte et [sa] passion se rejoignent alors dans cette tension2 ». L’entrepreneur se réalise par la conquête, le bonheur de construire, animé par tout ce qu’il y a de passionné et d’irréductible dans le cœur humain.

Adressons-nous aux jeunes différement, selon une autre dynamique, et disons-leur : à l’indignation ou à la résignation, préférez l’action, la vraie, celle qui contredit la fatalité. Puisque la vie professionnelle semble si difficile à tracer, anticipez-la, prenez-la en main et ne comptez que sur vous. Devenez entrepreneur et accomplissez-vous. Comment faire ? Partez de votre envie, de votre talent, et concevez votre projet, celui qui vous ressemble. Puis portez-le. Vous pouvez le construire en créant et développant votre propre entreprise. Vous pouvez également choisir de travailler comme artisan ou en profession libérale. Vous pouvez aussi porter votre projet chez un employeur, dans une petite structure ou un grand groupe, dans une association ou dans la fonction publique… Le tout est d’en rester le moteur et le responsable, d’en mesurer directement les résultats, d’en retirer la satisfaction et les bénéfices associés. Être entrepreneur, c’est un état d’esprit avant tout,
qui consiste à concevoir sa vie professionnelle à partir du projet que l’on s’est choisi, quelle que soit la structure dans laquelle il s’exprime.

Tant que l’envie demeure, le succès sera permis, favorisé, même après bien des détours. Vous grandirez à chaque obstacle surmonté, vous vous densifierez après chaque petite victoire. Vous « persévérerez dans votre être », pour reprendre la formule de Spinoza. Vous construirez bien plus qu’une vie professionnelle, vous apporterez du sens à votre vie. Voilà un combat qui vaut la peine d’être mené. Entreprendre, c’est agir pour se sentir vivant. C’est persister dans sa jeunesse et reculer l’âge des renoncements. C’est faire fructifier le présent, avant de se retirer le moment venu, le plus tard possible.
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Comment encourager les jeunes à prendre leur vie en main ? Par la force de l’exemple, car la joie d’entreprendre est contagieuse. Dans ce domaine, en ces temps de crise et de doutes, les entrepreneurs doivent s’adresser à une jeunesse déconcertée. À la fois hommes et femmes d’action et passeurs d’expérience – deux composantes souvent indissociables chez eux –, ils doivent entrer dans les salles de classe pour raconter leur histoire.

Ils témoigneront que l’aventure est ouverte à tous. Qu’il est possible de définir et de porter son projet, même sans être issu d’une famille aisée, même après un échec ou même sans avoir eu la chance de faire de grandes études. Ils fourniront aux jeunes un autre éclairage sur le monde du travail, plus positif que l’idée qu’ils s’en font généralement. Ils montreront
comment la vie professionnelle devient une source d’épanouissement, dès lors qu’elle est choisie.

Il faut commencer dès le collège, en classe de quatrième ou troisième, à un âge où l’adolescent est capable d’amorcer une réflexion autour de son avenir professionnel. La troisième, notamment, est une année charnière, au cours de laquelle l’élève doit effectuer un stage en entreprise et peut choisir de suivre une option « découverte professionnelle » de trois à six heures par semaine. C’est également au cours de cette année qu’il définit son orientation vers les filières générales, techniques ou professionnelles.

Les témoignages d’entrepreneurs doivent ensuite se poursuivre chaque année, au lycée, puis dans l’enseignement supérieur, dans toutes les filières, dans tous les quartiers de toutes les villes, dans le public comme dans le privé.

Dans les filières générales, ils montreront qu’il n’est jamais trop tôt pour réfléchir à son projet de vie et qu’introduire quelques notions de « vie active » dans le programme n’est pas forcément synonyme d’échec scolaire. Aux élèves destinés aux filières techniques et professionnelles, ils feront connaître des métiers et des secteurs d’activité pour leur permettre de s’orienter par envie et non par défaut. Dans les quartiers dits « difficiles », ils prouveront, aux garçons comme aux filles, que le fait de construire son projet constitue un gage d’intégration et d’émancipation. Ils prouveront à ceux qui ont choisi la violence qu’entreprendre est une façon plus belle et plus audacieuse de canaliser son énergie. Ils inciteront enfin les diplômés de l’enseignement supérieur, portés à maximiser la valeur marchande de leur diplôme dans des parcours balisés, à oser les chemins de traverse.
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J’ai commencé ma vie d’entrepreneur au début des années 1990. Comme nombre de jeunes chefs d’entreprise, il me fallait trouver des revenus complémentaires pour arrondir mes fins de mois. J’ai donc accepté un poste de chargé de cours dans une école de management. J’enseignais la finance le soir et le week-end. Mais plus mon entreprise grandissait, moins je parlais de finance à mes étudiants. Je préférais partager avec eux l’histoire que je construisais chaque jour. Je leur racontais mes rendez-vous avec de futurs clients, le développement de mes produits, la réaction des concurrents. Je les prenais à témoin de mes joies, mais aussi de mes difficultés, nombreuses et vite oubliées. J’évoquais le plaisir de constituer mon équipe, l’attente d’une commande, l’angoisse de ne compter que sur soi et ce sentiment de liberté dont je ne pouvais plus me passer.

Mon témoignage s’est peu à peu structuré, formalisé, et de ces cours est née l’une des premières filières de création d’entreprises dans l’enseignement supérieur. Nos échanges enrichissaient ma vie d’entrepreneur, qui elle-même alimentait nos dialogues. Au fil des séances, je constatais l’intérêt suscité par l’aventure entrepreneuriale. Je mesurais également combien l’idée que les étudiants s’en faisaient, notamment ceux qui n’avaient pas grandi dans une famille d’entrepreneurs, était éloignée de la réalité. Cela n’a guère changé aujourd’hui. Sans aller jusqu’à la création d’entreprise, la seule ambition de construire un projet à partir d’une envie ou d’un talent leur semblait hors de portée. Pour atténuer ce décalage culturel, il fallait intervenir plus tôt dans la
scolarité et témoigner devant les jeunes de tous les milieux. J’ai alors pris la décision de consacrer une part importante de mon temps à les rencontrer. Pour leur transmettre cette envie d’entreprendre, j’ai fondé l’association 100 000 Entrepreneurs, qui organise des interventions d’entrepreneurs bénévoles dans les collèges, les lycées et l’enseignement supérieur.

Près de six millions de jeunes de treize à vingt-cinq ans sont scolarisés en France, dans environ deux cent mille classes. En supposant qu’un entrepreneur puisse témoigner deux fois par an, cent mille entrepreneurs suffisent à les rencontrer tous, chaque année, à partir de la troisième. Il suffit de cent mille entrepreneurs, alors que la France compte trois millions de chefs d’entreprise, de l’artisan au président de multinationale, en passant par les professions libérales, les commerçants, les patrons de PME industrielles ou de services, les fondateurs de start-up technologiques… Ajoutons le million de responsables associatifs et d’ONG et les millions d’« intrapreneurs », ces porteurs de projets qui réinventent leur métier chaque jour au sein de grands groupes ou de la fonction publique…

La France est un pays d’entrepreneurs qui ne doit plus s’ignorer. En quelques années, cent mille d’entre eux peuvent redonner confiance à toute une génération.
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La scène se déroule dans un collège de la banlieue parisienne. Les élèves se lèvent à l’arrivée de l’entrepreneur et le regardent comme un extraterrestre. Il est bien plus embarrassé qu’eux dans cet exercice inédit.


— Qui parmi vous souhaite entreprendre ? commence-t-il. Silence…

— Savez-vous d’abord ce qu’est une entreprise ?

Silence…

— Le cartable à vos pieds, qui l’a fabriqué ? Et vos chaussures ? Donnez-moi d’autres exemples d’entreprises…

Comme des milliers d’autres, l’entrepreneur et l’enseignant s’étaient inscrits sur le site Internet de 100 000 Entrepreneurs, l’un pour témoigner dans une classe, l’autre pour recevoir un intervenant. En fonction de leurs demandes respectives, l’association les a rapprochés et s’est chargée d’organiser la séance. Elle a également formé l’entrepreneur dans l’exercice délicat d’intéresser un jeune public à des notions qui lui sont étrangères. Ses guides d’intervention, adaptés à chaque niveau scolaire, lui recommandent de raconter son aventure en posant des questions, afin d’inciter les élèves à formaliser par eux-mêmes les principaux concepts.

— Pouvez-vous m’expliquer ce que fait mon entreprise ? Qui sont mes clients ? Pourquoi achètent-ils mes produits ? À partir de quoi les fabrique-t-on ? Comment l’activité gagne-t-elle de l’argent ?

Les premiers doigts se lèvent, une réponse entraîne une autre question. Petit à petit, les éléments se mettent en place : le chiffre d’affaires, les coûts, le résultat, l’actionnaire, le salarié, la concurrence, le banquier, le marché, le fournisseur, le client… L’entrepreneur distribue la parole au fond de la classe :

— Et toi, quel projet aimerais-tu créer ?

— Je voudrais monter un restaurant, ose un élève.

Ses voisins lui donnent des conseils.


— C’est quoi, ton concept ?

Comment savoir si l’idée est bonne ? Où trouver le financement ? Les langues se délient, les doigts ne cessent de se lever. Les élèves se font plus directs avec l’entrepreneur :

— C’est vraiment vous qui décidez de ce que vous avez envie de faire ? Comment vous est venue votre idée ? Êtes-vous devenu riche ? Avez-vous le temps de voir vos enfants ? Puis-je entreprendre si je suis une fille ? Comment faire avec le nom que je porte ?

Au bout de deux heures, l’entrepreneur a atteint les objectifs de la séance : expliquer l’acte d’entreprendre, raconter son aventure, signifier qu’elle est ouverte à tous, décrire le fonctionnement de son entreprise et le monde professionnel dans lequel il évolue, expliquer l’intérêt des matières enseignées à l’école. Il quitte son auditoire en l’encourageant à persévérer dans les études, d’autant mieux choisies et suivies qu’elles sont mises en perspective. Si les connaissances et le diplôme ne sont une condition ni nécessaire ni suffisante à la concrétisation de son projet, ils en augmentent considérablement les chances de réussite. Avant de partir, il repose la première question :

— Qui parmi vous souhaiterait entreprendre ?

Une quinzaine de doigts se lèvent. Le champ des possibles s’est élargi. Tous ne créeront pas une entreprise, mais chacun d’eux, au sein de son futur environnement professionnel, peut avoir l’ambition d’entreprendre en portant le projet qu’il s’est choisi.

Malgré un emploi du temps surchargé, l’entrepreneur s’attarde. Il promet à l’enseignant de revenir. Sur le pas de la porte, celui-ci lui glisse à l’oreille en désignant un élève au fond de la classe :


— Vous avez vu ? On ne pouvait plus l’arrêter, il ne s’est jamais autant exprimé…

Le chef d’entreprise sort du collège et reprend le rythme effréné de son quotidien, un peu bousculé, régénéré, doté d’un petit supplément d’âme.
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Plus de cinquante mille jeunes ont ainsi échangé avec un entrepreneur depuis la création de 100 000 Entrepreneurs. D’autres associations et initiatives de grande qualité participent à cette sensibilisation, mais le chantier reste immense.

Contrairement aux idées reçues, les enseignants les accueillent volontiers, notamment dans les filières techniques et professionnelles où ils sont nombreux à multiplier les passerelles avec le monde du travail.

Dans les filières générales, l’exercice se révèle plus délicat. Les programmes actuels et la course de fond balisée jusqu’au baccalauréat étouffent tout questionnement, toute projection dans un avenir professionnel. Depuis quelques années cependant, l’Éducation nationale évolue. Lentement, mais profondément. Cela a commencé par les stages en entreprise obligatoires en classe de troisième et l’ouverture des options « Découverte professionnelle » qui touchent aujourd’hui près de 15 % des élèves de cette classe. La réforme du lycée introduit également quelques efforts d’orientation : enseignements d’exploration en seconde, dont celui de l’économie, tutorat individualisé jusqu’en terminale, introduction d’un « parcours de découverte des métiers et des formations ». Les programmes commencent à introduire l’accompagnement personnalisé. Un temps
d’enseignement d’environ deux heures par semaine, distinct des heures de cours, lui est affecté depuis la seconde. C’est à chaque établissement scolaire d’en définir l’articulation. Ce temps pourrait être en partie utilisé pour mieux cerner les souhaits professionnels des élèves et les chemins pédagogiques qui y conduisent.

L’ouverture est étroite, mais suffisante pour que les entrepreneurs s’y engouffrent et apportent leurs témoignages et leurs conseils. Les instances éducatives, relayées par des professeurs toujours plus nombreux sur le terrain, y sont favorables. Des partenariats sont signés entre des associations telles que 100 000 Entrepreneurs et l’Éducation nationale, ainsi qu’avec chaque rectorat où elles interviennent. Les chefs d’établissement, véritables entrepreneurs eux-mêmes, ouvrent leurs portes. Grâce à l’esprit d’initiative de nombreux enseignants, les antagonismes et les blocages traditionnels vis-à-vis du monde du travail se fissurent progressivement. Qui peut refuser l’idée d’inciter les jeunes à prendre leur vie en main, à réfléchir sur leurs envies, à s’imaginer porteurs d’un projet ?
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L’effort de sensibilisation doit ensuite se poursuivre dans l’enseignement supérieur, en permettant aux étudiants qui le souhaitent de suivre une « filière entrepreneuriat », que ce soit à l’université ou dans les écoles d’ingénieur ou de commerce, et dans n’importe quel parcours de spécialisation professionnelle. Ces dernières années, de nombreuses grandes écoles se sont dotées d’un tel cursus, certains très
aboutis et plébiscités par les élèves. Elles doivent être généralisées, notamment à l’université où les talents entrepreneuriaux sont tout aussi présents. Les professeurs en conserveront la responsabilité académique, mais il est indispensable d’en confier la responsabilité opérationnelle à des entrepreneurs.

Dans ces filières, les étudiants pourront mûrir leur projet en plusieurs phases. Une première étape de sensibilisation, rythmée par des rencontres avec des entrepreneurs de tous horizons, permettra de mieux cerner leurs motivations et l’adéquation de leur personnalité avec les exigences du métier. Elle fournira également la « boîte à outils » indispensable pour entreprendre : gestion de trésorerie, notions pratiques du droit des affaires, techniques de ventes et de marketing, utilisation des nouvelles technologies, etc.

Lors d’une seconde étape, les étudiants pourront définir leur projet, le positionner sur son marché, évaluer les hypothèses et construire son plan de développement avec l’aide d’un chef d’entreprise tuteur. Au cours de la troisième étape, ils auront la possibilité de créer leur entreprise au sein de l’incubateur du campus, qui leur fournira les moyens techniques et une assistance au jour le jour. Ils pourront bénéficier d’un financement accordé par les anciens de leur école ou leur université. Et même si leur entreprise ne voit finalement pas le jour, ces étudiants auront développé les savoirs et les réflexes qui leur permettront de porter efficacement un futur projet au sein d’un groupe.
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L’état d’esprit entrepreneurial, semé au collège, cultivé pendant chaque année au lycée, étayé au
cours de l’enseignement supérieur, permettra aux jeunes d’aborder le monde professionnel avec envie plutôt qu’appréhension. Ils l’exprimeront dans une PME ou un groupe, dans le privé ou le public, dans une entreprise ou une association, à leur compte ou chez un employeur.

Tous ne créeront pas leur entreprise. Certains n’auront pas le profil ou la motivation suffisante. D’autres préféreront déployer leur talent dans une structure déjà existante. Pour d’autres encore, les accidents de la vie ou des circonstances personnelles empêcheront cette prise de risque. La création d’entreprise n’est pas l’unique modèle d’épanouissement et de réussite professionnelle, et la France n’a pas besoin de soixante millions de chefs d’entreprise.

Il faut cependant encourager résolument ceux qui désirent se mettre à leur compte et qui ont les qualités personnelles pour réussir : le bon sens surtout, la persévérance, l’instinct commercial, le charisme, l’autonomie, le goût de l’indépendance… Car ceux-là généreront l’innovation et la croissance, ils créeront la richesse et les emplois de demain.

Ils devront pour cela surmonter leurs appréhensions, car les idées reçues sont tenaces et l’aversion au risque anesthésiante. Les envies de création d’entreprise les plus sincères restent inhibées par des verrous psychologiques qui entravent le passage à l’acte : « Ce n’est pas le moment… Je n’ai pas d’idée, pas d’argent, pas de relations… Et puis c’est bien trop risqué, trop difficile, surtout en France… Plus tard, peut-être… »

Lors de la première séance de mon cours, je distribuais une page de bande dessinée à mes étudiants.
Elle montrait un garçon écoutant son professeur sur les bancs de sa grande école et murmurant : « Un jour, c’est décidé, j’aurai ma boîte. » À la fin de son cursus, il se faisait embaucher dans un groupe et, en serrant la main de son employeur, se disait à lui-même : « Après cette première expérience, je serai mieux armé pour monter ma boîte. » On le voyait ensuite prendre de plus en plus de responsabilités – contrôleur de gestion, puis directeur financier, puis responsable d’une filiale à l’étranger. À chaque étape, la même bulle : « Après ça, je serai fin prêt pour monter ma boîte. » À son pot de départ en retraite, entouré de ses collaborateurs qui lui avaient offert une canne à pêche, il annonçait : « Maintenant, ça y est, je vais avoir du temps pour réfléchir à ma boîte ! » Quelques années plus tard, assis sur un banc, attendant ses petits-enfants devant le manège, il réfléchissait : « Alors, ma boîte, voyons… par où commencer ? » La dernière image le montrait le sourire aux lèvres, étendu dans son cercueil, au milieu de sa famille en pleurs, sous cette petite bulle : « Je savais bien que je l’aurais un jour, ma boîte ! »

Cette volonté de créer ou de reprendre une entreprise, de nombreux jeunes la gardent de longues années chevillée au corps, sans la concrétiser. Pourquoi attendre, lorsqu’on a l’occasion, le potentiel et le talent de se lancer ? L’aventure entrepreneuriale est par nature inédite. Aucun vécu n’y prépare vraiment. Plus que n’importe quelle expérience préalable, les ingrédients du succès résident essentiellement dans les qualités personnelles et humaines de l’entrepreneur.

Plus le temps passe, plus le ressort entrepreneurial risque de se détendre. Une fois engagé dans une carrière, le jeune professionnel, accaparé par les
responsabilités, ne peut plus consacrer de temps à la réalisation de son vrai désir. Son aversion au risque grandira au rythme de ses augmentations salariales et de la croissance de son train de vie. Il lui sera de plus en plus difficile de « lâcher la proie pour l’ombre », du moins dans le cadre d’une démarche volontaire. Il perdra son agilité, sédimentée dans la routine du quotidien. Il vieillira dans l’attente du combat, de son grand rendez-vous, celui qui donnera un sens à sa vie, tel Giovanni Drogo, le commandant de la forteresse du Désert des Tartares. Celui-ci se prépare à l’événement sans comprendre que la vieillesse l’en éloigne un peu plus chaque jour. « Ainsi se déroulait à son insu la fuite du temps. Illusion tenace, la vie lui semblait inépuisable, bien que sa jeunesse eût déjà commencé à se faner. » Terrassé par la maladie, Drogo sera évacué avant le premier jour du combat, croisant dans sa retraite les jeunes soldats prêts à se battre, avec, à leur tête, des musiciens qui « retiraient la gaine de toile grise de leurs instruments, comme s’ils se préparaient à en jouer3 ».

Tout en les sensibilisant aux multiples difficultés de l’exercice et au risque d’échec bien réel, le contact régulier avec des entrepreneurs pendant le cursus scolaire aidera les créateurs potentiels à relativiser les obstacles et à franchir le pas.
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La seule véritable raison de patienter, c’est de prendre le temps suffisant pour identifier un concept
pertinent. Les bonnes idées se forment souvent après plusieurs coups d’essai. Il faut organiser sa disponibilité en conséquence. Mais il n’est pas nécessaire d’être un inventeur de génie pour se lancer. En elle-même, « l’audace a du génie, du pouvoir, de la magie, écrivait Goethe. Quoi que tu rêves d’entreprendre, commence-le. À partir du moment où tu t’engages vraiment, la Providence se met en mouvement. »

Évolution des modes de communication, allongement de la durée de vie, nouvelles contraintes environnementales, services à domicile… Les occasions d’entreprendre n’ont jamais été aussi nombreuses. Si l’on n’entreprend rien sous prétexte que l’on manque d’idées, c’est finalement que l’on n’y tient pas tant que ça.

Pour celui qui le recherche activement et avec curiosité, le bon créneau finira toujours par apparaître. Comment le reconnaît-on ? Avec beaucoup d’humilité. Seuls les futurs clients détiennent la vérité. Il faut en questionner des dizaines pour s’assurer que l’offre imaginée correspond à leurs besoins, que son prix est acceptable et qu’elle présente un avantage compétitif déterminant et pérenne par rapport à la concurrence.

Les entrepreneurs en panne d’idées peuvent également se greffer au projet d’un camarade plus imaginatif ou reproduire les initiatives qui ont fait leurs preuves à l’étranger. Ils peuvent partir d’un métier traditionnel et le moderniser, l’enrichir de nouveaux services, rendus possibles par le développement des nouvelles technologies. La transmission de centaines de milliers d’entreprises créées par les enfants du baby boom constitue pour les prochaines années un vivier considérable d’opportunités.


Dans notre pays, les capacités d’innovation sont exceptionnelles. Utilisons-les pour identifier les produits d’avenir. Nommons des entrepreneurs à la tête des unités de valorisation de la recherche dans les laboratoires, afin d’y déceler les pépites technologiques commercialisables et à fort potentiel. Établissons des passerelles entre ces centres de recherche et les filières « entrepreneuriat » de l’enseignement supérieur. Celles-ci fourniront le dynamisme et les ressources nécessaires pour convertir ces pépites en succès industriels.
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Ce qui rend sans doute l’exercice plus périlleux en France qu’ailleurs, c’est le relent négatif associé à l’échec. Un entrepreneur qui dépose le bilan reste suspect toute sa vie, notamment aux yeux d’un banquier. Dans d’autres pays, il serait considéré comme un homme d’expérience. Mais les mentalités évoluent. De nombreux succès se sont bâtis sur des deuxièmes ou troisièmes tentatives. À partir du moment où il peut expliquer son échec et en tirer des enseignements, l’entrepreneur saura convaincre de nouveaux actionnaires. Et s’il décide de retourner au salariat, les employeurs seront sensibles à son esprit d’initiative.

On ne pourra jamais éliminer le risque sous-jacent à la création ou à la reprise d’entreprise ni la difficulté de l’exercice. Cela fait partie de la règle du jeu et participe même de son intérêt. Mais l’accompagnement du jeune créateur par un entrepreneur confirmé se développe de plus en plus et réduit les aléas. Celui-ci joue un rôle clé dans la naissance des entreprises. Il répond à deux objectifs souvent
indissociables, l’un encourageant l’autre : fournir un tutorat et assurer le financement initial.

Les premiers « mentors » d’un projet sont les investisseurs individuels. Leurs réseaux s’organisent progressivement, mais ils sont encore très peu nombreux en France, comparativement aux États-Unis ou à l’Angleterre. Ces business angels, souvent créateurs d’entreprise eux-mêmes, apportent les fonds nécessaires, à partir du moment où l’initiative est solide et son porteur crédible. Ils le font alors bénéficier de leur expérience et de leurs contacts. En temps de crise et de resserrement des crédits, ce sont eux, et non les banques, qui financent le démarrage des entreprises, parfois jusqu’à plusieurs centaines de milliers d’euros. Plus que jamais, cette prise de risque doit être encouragée. Les avantages fiscaux qui lui sont associés doivent être plus incitatifs, moins contraignants, mieux lisibles.

Le projet pourra également s’appuyer sur des réseaux d’accompagnement, proposant à la fois une expertise, un prêt d’honneur et un tutorat. Le réseau Entreprendre, par exemple, fort de ses cinq mille entrepreneurs adhérents, accompagne près de six cents créateurs ou repreneurs chaque année et élève leurs chances de survie à plus de 80 %. Plusieurs autres structures d’aide à la création d’entreprise maillent le territoire, de même que des dizaines d’incubateurs privés ou publics qui hébergent les jeunes entreprises et leur fournissent des moyens techniques et financiers. Ces réseaux se développent progressivement, même dans les zones dites « sensibles » ; mais ils manquent de moyens financiers et demandent encore à être étendus et structurés.
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Les opportunités pour entreprendre sont nombreuses, les premiers financements existent, l’accompagnement des projets se structure, les mentalités évoluent… Malgré la crise, le terrain n’a jamais été aussi propice à l’aventure entrepreneuriale. Les nouvelles générations doivent en profiter. Les entrepreneurs leur tendent la main.

Il appartient ensuite à la classe politique de donner l’élan et la confiance, de susciter l’enthousiasme et de populariser les créateurs. À elle de faire souffler sur la jeunesse des envies de conquête. Afin de créer cet élan entrepreneurial, les pouvoirs publics pourraient accélérer le déploiement à grande échelle des actions décrites précédemment.

Chaque année, dans les classes de tous les collèges et lycées, les entrepreneurs devraient pouvoir témoigner qu’il est possible de choisir sa vie professionnelle en portant son projet et aider les jeunes à l’identifier. Ils favoriseront ainsi l’émergence d’une culture entrepreneuriale au sein des nouvelles générations. Les filières « entrepreneuriat » devraient être généralisées dans l’enseignement supérieur. Elles formeront les entrepreneurs de demain, plus nombreux et plus qualifiés. Ces filières devraient être connectées à tous les centres de recherche et laboratoires du pays. Ces passerelles permettront l’éclosion d’entreprises innovantes à forte croissance. L’accompagnement des jeunes créateurs ou repreneurs d’activité par des entrepreneurs confirmés devrait être fortement encouragé, notamment dans les zones dites « sensibles ». Ceux-ci, tant par leur investissement que leur mentorat, accéléreront et pérenniseront les initiatives.


D’autres mesures concrètes pourraient porter l’ambition des jeunes entrepreneurs et catalyser la croissance de leur projet. Il faudrait faciliter le « financement d’amorçage » des « jeunes pousses ». Trouver le premier million d’euros pour développer et commercialiser un produit technologique relève du parcours du combattant, tant l’investissement est risqué pour un financier. L’État devrait abonder beaucoup plus largement les fonds privés qui s’y lancent.

Il conviendrait également d’assouplir le droit du travail, inadapté aux entreprises de petite et moyenne taille, qui ne respirent qu’au rythme de leurs commandes. De plus, pour grandir et exporter, les jeunes entreprises doivent recruter dans les promotions des grandes écoles et des universités. Afin d’attirer et fidéliser ces talents, les conditions d’accès des salariés au capital de leur entreprise devraient être moins contraignantes qu’elles ne le sont aujourd’hui.

Enfin, même si l’attrait du gain n’est pas le seul moteur de l’acte entrepreneurial, les créateurs doivent pouvoir s’enrichir proportionnellement à leur prise de risques. À faire converger la fiscalité du capital avec celle du travail, à ponctionner toujours davantage le fruit des efforts d’une vie, on encourage les plus talentueux à entreprendre ailleurs.

Hélas, les programmes électoraux évoquent généralement l’entrepreneuriat du bout des lèvres – et encore, seulement lorsqu’il est social. Ils encouragent les créateurs individuels, ceux qui se mettent à leur compte par nécessité, afin de retrouver un emploi. Cette démarche, tout à fait fondamentale et indispensable, ne résout qu’une partie de l’équation. Les politiques semblent soutenir avec moins d’empressement les entrepreneurs qui recherchent la croissance,
créent par opportunité et génèrent des dizaines, des centaines d’emplois. C’est pourquoi seule une entreprise française sur cent dépasse cinquante salariés. Notre pays compte deux fois moins d’entreprises de deux cent cinquante à mille salariés que la Grande-Bretagne, trois fois moins que l’Allemagne. Quatre-vingt-dix des cent premières entreprises françaises actuelles existaient déjà il y a trente ans, quand soixante des cent premières entreprises américaines n’étaient pas encore nées.
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Et si les responsables politiques faisaient de « l’entrepreneuriat chez les jeunes » une cause nationale ? C’est le moment ou jamais. En l’exigeant, les nouvelles générations saisiraient une occasion positive de faire entendre leur voix. Plus optimiste et efficace que les discours de précaution et de rigueur d’une part, de compassion et de subvention d’autre part, une telle démarche constituerait un début de réponse à de nombreux maux : la panne de croissance, le chômage, la dette et les déficits publics, le problème du financement des retraites, la violence dans les « quartiers difficiles »… Ce serait surtout une belle façon de parler de l’avenir.

Rêvons d’un homme d’État, appelé demain aux plus hautes responsabilités, qui s’adresserait aux jeunes en des termes nouveaux. Il leur dirait : « S’il faut vous indigner, c’est pour ouvrir un nouveau ciel. Les entrepreneurs montrent le chemin. Sous ma présidence, ils rejoindront les footballeurs et les artistes au nombre des modèles auxquels vous aimez vous identifier. Vous qui êtes riches de votre jeunesse,
malgré les temps difficiles – surtout en ces temps difficiles –, projetez dans l’avenir ce désir d’épanouissement qui naîtra de votre combativité. C’est à vous, écrivait Aragon, que “la jeunesse chante le printemps”. Profitez-en ! À votre âge, “il fait […] un temps à rire et courir, un temps à ne pas mourir. Il fait beau à n’y pas croire, il fait beau comme jamais4.” »
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